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— Il arrive !
Mia James sentit son estomac se serrer. Tendue, elle se dépêcha de retourner derrière son bureau et lissa nerveusement sa jupe, le cœur battant.
— Il est dans l’ascenseur !
Les chiffres au-dessus de la porte de la cabine se mirent à défiler : 2… 3…
Du coin de l’œil, elle observa ses collègues de Dillard Investments, tous bien droits derrière leurs bureaux.
Ils ressemblaient à des élèves attendant l’arrivée du nouveau directeur de l’école, un directeur particulièrement sévère et peut-être même cruel. Le célèbre et impitoyable Alessandro Costa, milliardaire autodidacte, et depuis la veille nouveau PDG de Dillard Investments à Mayfair.
L’entreprise venait en effet d’être rachetée par Alessandro Costa dans le cadre d’une OPA surprise qui avait sidéré tous les membres de l’entreprise, y compris leur patron, le PDG Henry Dillard. L’opération s’était déroulée si vite que ce dernier n’avait même pas eu le temps de réagir, Costa s’emparant de l’entreprise comme un prédateur de sa proie, sans lui laisser aucune chance.
4… 5…
Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent enfin, et Mia retint son souffle en voyant le nouveau PDG sortir de la cabine.
Elle le reconnaissait, elle avait vu sa photo sur Internet. Sitôt la nouvelle de l’OPA confirmée, elle avait fait des recherches, et ce qu’elle avait découvert à son sujet ne l’avait pas rassurée, au contraire : Alessandro Costa était spécialisé dans les prises de contrôle hostiles. Il rachetait des entreprises, les dépouillait de leurs actifs et de leurs employés avant d’absorber ce qui en restait dans son conglomérat, Costa International. Quelques mois plus tôt, il avait racheté une entreprise semblable à Dillard, une petite société à l’ambiance familiale un peu désuète, et aujourd’hui celle-ci avait disparu, engloutie par l’homme qui venait d’arriver au dernier étage de l’immeuble.
Mia tenta de ne pas dévisager Alessandro Costa. En vain, son regard était comme aimanté par sa silhouette parfaite et son visage d’apollon.
Les photos qu’elle avait vues sur Internet ne rendaient pas justice à cet homme ! Elles ne transmettaient pas l’incroyable énergie qu’il dégageait ni son charisme hors du commun.
Des cheveux d’un noir de jais, un visage austère. Un corps puissant sanglé dans un costume fait sur mesure qui soulignait une impressionnante musculature.
Il avança dans l’open space, son regard couleur acier aussi perçant qu’une arme létale clouant sur place tous les collaborateurs présents, elle y compris.
Jamais elle n’avait vu d’homme aussi impressionnant.
Elle serra les poings pour ne pas frissonner.
À en croire la rumeur, lors de sa dernière prise de contrôle, Costa n’avait gardé que trois employés sur quarante. Toutes les personnes présentes ici ce matin voyaient leur emploi menacé. Elle en particulier, avec son poste d’assistante personnelle du PDG, car Costa avait sans doute déjà sa propre assistante.
Malgré tout, elle était déterminée à tout faire pour garder cet emploi. Elle travaillait pour Dillard Investments depuis qu’elle avait dix-neuf ans. Elle avait été embauchée juste après son diplôme, à une époque où elle ne désirait qu’une chose, être libre. Elle avait en effet grandi dans une ambiance presque carcérale, contrôlée à l’excès par son père, un autocrate insupportable. Toute petite, elle s’était juré de gagner sa liberté dès qu’elle le pourrait et de ne jamais commettre la même erreur que sa mère en épousant un homme autoritaire… Ou n’importe quel homme, à vrai dire !
Elle pourrait évidemment trouver un autre emploi, elle avait de l’expérience désormais, sauf qu’elle n’avait pas envie d’être licenciée sans raison valable. Elle avait travaillé dur pour en arriver là, donc elle allait se battre pour conserver son emploi. C’était une question de principe.
Alessandro Costa se comportait déjà comme un roi en train d’arpenter son domaine. La seule différence, c’est qu’il ne portait ni cape ni épée, mais un impeccable costume trois-pièces.
Il s’arrêta au centre de la pièce, les mains sur les hanches.
— Qui est Mia James ? demanda-t-il d’une voix de baryton qui fit trembler tout l’open space.
Instantanément, tous les regards se tournèrent vers elle.
Comme un enfant à l’école, elle leva timidement la main.
— C’est moi.
Les yeux d’Alessandro Costa se posèrent sur elle, et il la dévisagea durant une seconde qui lui sembla interminable.
— Venez avec moi, finit-il par lancer, avant de se diriger vers le bureau de Henry Dillard.
Sans attendre, il s’installa derrière le grand bureau en acajou incrusté de cuir derrière lequel Henry avait l’habitude de s’asseoir pour lui dicter des courriers. Henry faisait partie de la vieille école. Il avait bien un ordinateur portable depuis quelques années, mais il comptait toujours sur Mia pour répondre à ses courriels.
Cette époque était aujourd’hui révolue. Henry s’était retiré dans son domaine du Surrey, et peut-être ne le reverrait-elle jamais. Il semblait tellement abattu, la veille au soir, à l’annonce de la perte de son entreprise, qu’elle en avait eu le cœur serré.
Tout cela était la faute de cet homme, Alessandro Costa. Cet homme qui la fixait de son regard magnétique.
— J’ai besoin de vous.
Costa avait prononcé ces mots d’une voix dénuée de toute émotion, mais, à sa grande surprise, ils firent battre son cœur un peu plus vite.
Réaction stupide. Il n’avait pas besoin d’elle, juste de ses compétences. Mais, avec un peu de chance, peut-être pourrait-elle conserver son emploi…
À cette idée, une lueur d’espoir s’alluma en elle.
— Vous… Vous me gardez ?
Il la regarda droit dans les yeux.
— Oui, du moins pour l’instant. Depuis combien de temps travaillez-vous pour Dillard ?
— Sept ans.
Songeur, il hocha la tête.
— D’après mes informations, vous étiez un peu sa ligne de survie.
Surprise par sa remarque, elle écarquilla les yeux.
— Je n’irais pas aussi loin.
Pour être honnête, ces mots comportaient une part de vérité. Si Henry Dillard l’avait pu, il aurait en effet passé toutes ses journées à jouer au golf, laissant pendant ce temps l’entreprise fondée par son père mourir à petit feu. La société était mûre pour une reprise, même s’il ne l’avait pas vue arriver et si, de son côté, elle avait toujours refusé d’envisager une telle possibilité.
— Mes mots sont peut-être un peu durs, admit Costa, mais Dillard lui-même a reconnu qu’il était un peu dépassé par les événements. C’est également le cas de beaucoup de ses clients.
— Dans ce cas-là, pourquoi avoir racheté l’entreprise ?
Il haussa les sourcils, riva son regard au sien, et des étincelles crépitèrent en elle.
— Je comprends votre question, mais vous n’avez pas à vous inquiéter.
Et voilà, il la remettait à sa place. Il lui rappelait qu’il était le patron, elle une simple secrétaire, et que rien ne l’obligeait à lui répondre.
L’homme en face d’elle avait un côté effrayant, mais quelque chose en lui l’attirait. Son charisme la privait partiellement d’air. L’énergie qu’il dégageait, peut-être…
Elle s’efforça de refouler cette impression gênante. Garder la conversation sur ses rails professionnels était préférable.
— Pourquoi avez-vous besoin de moi ?
— J’ai besoin de vous et de votre connaissance des clients de Henry pour pouvoir m’occuper d’eux comme ils le méritent. Donc tant que vous vous avérez utile…
Cette déclaration ressemblait à une menace à peine voilée. À moins qu’il s’agisse d’une déclaration de fait : Alessandro Costa n’était pas le genre d’homme à s’embarrasser de quelqu’un qui ne lui serait pas utile.
— Et quand je ne vous serai plus utile ?
Elle avait peur de sa réponse, mais elle avait tout de même besoin de savoir de quoi son avenir serait fait.
— Alors vous serez libérée de votre contrat, répondit-il sans ménagement. Je ne garde pas d’employés inutiles.
— Et le reste du personnel ?
— Encore une fois, cela ne vous regarde pas.
Eh bien… Voilà un homme qui n’hésitait pas à être direct.
Quoi qu’il en soit, se battre inutilement avec Alessandro n’était qu’un moyen rapide de se faire licencier. Or, elle voulait conserver son emploi.
Relevant le menton, elle rassembla sa concentration.
— Qu’attendez-vous de moi ?
Une lueur illumina les prunelles d’Alessandro. Était-ce de l’approbation ? du plaisir ? Elle n’en avait pas la moindre idée, mais la chair de poule la gagna.
— Je veux un rapport sur les principaux clients de Dillard, leurs habitudes et toute autre information que vous estimerez pertinente. Nous passerons en revue ces éléments lorsque vous me les apporterez.
— Pas de problème.
Elle pouvait y arriver. Elle allait y arriver.
— Bien.
Sans un mot de plus, Alessandro Costa sortit du bureau, refermant la porte derrière lui.
À bout, elle lâcha un soupir et se laissa tomber sur une chaise, avec l’impression qu’il avait aspiré toute son énergie.
Parler avec Alessandro Costa était aussi épuisant qu’une longue séance de sport. Au bout de dix minutes, elle se sentait à la fois exténuée et tendue. Elle était aussi… troublée, elle ne pouvait pas le nier. L’énergie qu’il dégageait était envoûtante. Même après son départ, le sillage de son après-rasage aux notes de bois de santal la mettait dans tous ses états.
Dieu merci, elle n’avait pas tremblé en sa présence.
À elle maintenant de montrer à Alessandro Costa que sa présence dans l’entreprise était non seulement utile mais nécessaire. Essentielle, même.
Malgré ses jambes vacillantes, elle se leva. Sans attendre, elle quitta l’ancien bureau de Henry et retourna à son poste.
Elle ne voyait pas Alessandro dans l’open space. Que faisait-il ? Était-il en train d’inspecter les rangs ? De licencier l’un de ses collègues ? Si la rumeur était vraie, il ne tarderait pas à se séparer de la plupart…
Inutile d’y penser pour le moment. Mieux valait se concentrer sur la tâche qu’il lui avait confiée.
Dillard Investments était encore plus mal en point qu’Alessandro ne le pensait. Après une matinée passée à rencontrer les employés et à faire le point sur les finances de la société, il ne ressentait plus que de la pitié pour Henry Dillard, un homme faible qui avait causé la perte de son entreprise, des actifs de ses clients et de la sécurité de ses employés. L’homme avait l’apparence d’un adorable ours en peluche, mais il était incompétent !
Dieu merci, Alessandro était là pour redresser l’entreprise.
À force de refuser d’évoluer avec son temps, de se contenter de vivre de ses profits décroissants et de jouer au golf, Dillard avait mené son entreprise et les portefeuilles de ses clients dans le rouge. Si Alessandro n’avait pas pris le contrôle de la société, quelqu’un d’autre l’aurait sûrement fait. Mieux valait cependant que ce soit lui. C’était son domaine d’expertise, après tout. Son métier consistait à prendre le contrôle d’entreprises en faillite ou corrompues, puis à les redresser ou à les démanteler complètement.
Il le savait d’expérience, les meilleures armes pour gagner se trouvent souvent dans le camp même de l’ennemi. Il faut découvrir ses faiblesses et les exploiter au mieux. C’était cruel ? Peut-être, mais le monde des affaires est un champ de bataille, il l’avait appris des années plus tôt, et il avait bien l’intention de gagner celle qui se présentait.
Au moins un tiers des employés qu’il avait rencontrés aujourd’hui devraient être licenciés.
Il essayait toujours de limiter les licenciements au minimum, préférant transférer des personnes vers d’autres postes au sein de son portefeuille d’entreprises, mais certaines ne méritaient pas une telle opportunité.
Ce n’était évidemment pas le cas de l’assistante personnelle de Dillard, Mia James.
La jeune femme l’intriguait. Elle était jolie avec ses cheveux blonds raides et ses yeux bleu clair, mais sa silhouette athlétique ne présentait aucune courbe remarquable. Il l’imaginait bien capitaine de son équipe de hockey au lycée, faisant de la randonnée le week-end ou passant son temps libre avec des chevaux plutôt qu’avec des hommes. C’était le genre de femme qui finirait par épouser un homme convenable et qui aurait les deux enfants réglementaires, garçon et fille. Bref, elle ne ressemblait en rien aux femmes qui l’intéressaient habituellement, et moins encore aux femmes qu’il séduisait.
Pourtant, elle l’intriguait, et il n’aimait pas être intrigué, surtout par une secrétaire qu’il transférerait dès que possible. Il travaillait mieux seul. Il avait toujours préféré travailler seul. C’était ainsi qu’il menait sa vie depuis des années, et il n’avait pas l’intention de changer.
Quand il pénétra dans le bureau de Dillard, une heure exactement après en être sorti, Mia James l’y attendait.
— Alors ? Vous avez le dossier ?
Elle se leva, lui dévoilant ses longues et fines jambes gainées de collants noirs au-dessus de ballerines noires. Elle portait une jupe crayon et un blazer strict sur un chemisier blanc, et un simple pendentif ornait son cou. Ses longs cheveux couleur de blé étaient attachés avec une pince.
Il n’avait rien lui reprocher, pourtant il était déconcerté par son propre intérêt autant que par sa présence. Irrité, même. Pourquoi ? Il ne laissait pas les gens l’affecter, d’habitude. Les émotions, il ne connaissait pas. Son enfance lui avait prouvé le danger des sentiments, et depuis il mettait un point d’honneur à toujours rester aux commandes.
— Tout est ici, répondit-elle d’un ton imperturbable, en lui indiquant d’un signe de la tête le dossier qu’elle tenait entre ses mains délicates. Les informations pertinentes sur les dix clients les plus importants de Dillard.
— Comment avez-vous déterminé qu’il s’agissait des plus importants ?
Son regard bleu clair rencontra le sien. Elle ne semblait pas troublée par son ton sec. Tant mieux.
— J’ai sélectionné les plus gros investisseurs et ceux qui travaillent avec Dillard depuis très longtemps.
— Les clients de Dillard sont tous là depuis l’époque des dinosaures !
— La longévité de l’entreprise était l’une des grandes fiertés de M. Dillard.
Il s’installa dans le fauteuil derrière le bureau.
— Montrez-moi tout cela.
Elle hésita quelques instants, un temps très court mais qu’il remarqua, comme s’il était branché sur sa fréquence. Elle plaça les documents devant lui puis recula.
Sans attendre, il ouvrit le dossier et examina la première page.
— James Davis est un héritier, un millionnaire qui a confié à l’entreprise le soin de gérer ses intérêts financiers. Il est généreux à l’excès, affable et facile à vivre, mais dénué de bon sens.
Il demeura silencieux, impressionné par la rapidité et la clarté avec lesquelles elle avait décrit le client. Elle lui avait donné toutes les informations pertinentes, sans rien d’inutile, exactement comme il le souhaitait. Peu de gens l’impressionnaient, mais Mia James le bluffait.
Il baissa les yeux vers le haut de la feuille qui détaillait les investissements de l’homme, mais les chiffres s’effacèrent devant ses yeux à la seconde où il inhala son parfum, une fragrance discrète et citronnée.
Bon sang, que lui arrivait-il ?
Agacé par ses pensées osées, il se força à se concentrer sur les détails les plus pertinents du dossier.
— Il perd de l’argent, observa-t-il au bout d’un moment.
— Oui. C’est le cas de nombreux clients de Dillard, compte tenu de l’état actuel de l’économie. Henry, je veux dire M. Dillard, avait confiance en l’avenir. Il était persuadé que la situation économique se redresserait ou au moins se stabiliserait au cours des dix-huit prochains mois.
À ce moment-là, il aurait été à la retraite et n’aurait plus été obligé de s’inquiéter de l’évolution des marchés financiers ou de la façon dont celle-ci affectait ses clients.
Il avait parlé à Henry Dillard au téléphone la veille, après l’annonce de sa prise de contrôle. Il avait toujours essayé de traiter ses adversaires avec dignité, surtout quand il gagnait, ce qui était toujours le cas. Pour être honnête, il avait presque pitié de l’homme. Il n’était pas corrompu comme certains des PDG qu’il avait fait tomber, il était tout simplement incompétent. Il avait laissé partir à vau-l’eau l’entreprise familiale, indifférent aux besoins de ses clients, et aujourd’hui il fulminait parce que son affaire avait été reprise par quelqu’un qui, selon lui, ne la méritait pas !
Non, vraiment, il n’éprouvait aucun respect pour ce genre de personnage.
— Dix-huit mois, c’est une éternité, à la bourse, répondit-il enfin. Dillard aurait dû le savoir.
— Comme je l’ai dit, la longévité…
— … était l’un des atouts de Dillard ? Ce n’est plus le cas, c’est bien d’accord ?
Il leva la tête jusqu’à rencontrer les yeux bleus de son interlocutrice.
Aussitôt quelque chose s’alluma en lui, comme une alarme toute-puissante qui résonna dans tout son corps.
Mia l’avait ressenti également, il le sut à ses prunelles dilatées.
— Asseyez-vous, ordonna-t-il, le temps de se reprendre.
Après un instant de surprise, elle obéit et prit le siège en face de lui, laissant le bureau entre eux. Voilà qui était mieux. Désormais, il ne se laisserait plus déconcentrer.
— Client suivant, s’il vous plaît.
Calmement, Mia passa en revue le reste des clients.
Toutes ces informations prouvaient que Dillard Investments s’était reposée sur ses lauriers pendant bien trop longtemps.
Il jeta un coup d’œil à Mia, assise parfaitement droite sur son siège, une expression sereine plaquée sur le visage.
Elle lui faisait penser à une duchesse. Cela l’irritait. En fait, tout en elle le hérissait.
Sa réaction n’avait aucun sens, mais il ne pouvait la nier. Non seulement Mia James l’irritait, mais elle le troublait.
— Avez-vous besoin d’autre chose ?
— Connaissez-vous bien les clients de Dillard ?
Une nuance de surprise passa sur son visage placide.
— Je pense, oui.
— Vous discutez souvent avec eux ?
— Quand ils viennent ici, oui. Je discute avec eux, je leur sers du café…
Elle s’arrêta et son regard scruta le visage d’Alessandro, cherchant visiblement des indices sur ce qu’il attendait d’elle.
— J’organise également la garden-party pour les clients et leurs familles qui a lieu chaque été dans le domaine de M. Dillard, dans le Surrey.
— Cela doit vous prendre beaucoup de temps.
— Oui, mais je trouve ce travail gratifiant. J’aime rencontrer les familles. J’ai sympathisé avec certaines d’entre elles, à titre professionnel évidemment. Après sept ans dans l’entreprise, je crois pouvoir dire que je connais assez bien les clients.
Il n’avait aucun mal à l’imaginer, circulant au milieu des invités, prête à aider, à fournir tout ce dont ceux-ci pouvaient avoir besoin, à recueillir leurs petits secrets, leurs faiblesses ainsi que leurs forces.
Voilà qui rendait Mia James inestimable. Du moins pour le moment.
— Avez-vous besoin d’autre chose ? lui demanda-t-elle une nouvelle fois.
À ces mots, l’évidence s’imposa à lui.
— Oui. J’ai besoin que vous m’accompagniez à un gala de charité ce soir.
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